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La vengeance est une parodie de justice,
 grimaçante et obscène …






À la mémoire de Bernard, mon mari assassiné, 
À mes enfants, Sébastien, Jean-Bernard, Neige et Laura, 
À la mémoire de ma mère, Jeanine, 
À mon frère Lucien, 
À ma sœur Marie-Thérèse 
et à la mémoire de son mari Jean-Claude, 
À ma sœur Francine et à son mari Denis, 
À ma nièce Myriam, 
À mon frère Lucien.
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POUR MÉMOIRE



Dans la soirée du mardi 16 octobre 1984, vers 21 h 30, le corps d’un petit garçon sans vie est repêché dans les eaux glacées de la Vologne, une rivière des Vosges qui serpente dans les vallons des environs d’Épinal.

C’est précisément à hauteur du bourg de Docelles que la macabre découverte est faite par un villageois. Le corps flotte, retenu par des branchages à hauteur d’une passerelle qui enjambe le cours d’eau, non loin de la caserne des pompiers.

Une vision d’épouvante saisit ces derniers, accourus en hâte après l’alerte donnée par le villageois. Immédiatement, ils se rendent compte que le garçonnet n’est pas mort accidentellement. Il a été victime d’un meurtre.

Les poignets et les chevilles de la petite victime sont ligotés par de la cordelette blanchâtre dont les nœuds faits de deux boucles en croisillons ne sont pas très serrés. Son bonnet de laine blanc rayé de bleu est enfoncé jusqu’au menton comme si son monstrueux assassin avait voulu fuir son regard innocent en lui ôtant la vie. L’anorak bleu et le pantalon de velours vert sont gonflés par l’eau qui s’y est engouffrée, ajoutant à cette vision une sensation d’hallucination.


Le premier à examiner le corps est le médecin de Docelles, le Dr Petit. D’après ses constatations, l’enfant ne porte aucune trace de violence ; il situe le décès vers 18 heures.

Le lendemain, après l’autopsie pratiquée par le Pr de Ren, médecin légiste, et le Dr Pagel, l’heure du décès est avancée d’environ quarante-cinq minutes, soit 17 h 15. Dans leur rapport, on peut lire le détail de l’horreur absolue.

Selon eux, l’enfant a été jeté vivant dans l’eau froide de la Vologne, il n’est pas mort par strangulation, mais par l’effet conjugué d’un début d’asphyxie propre à l’immersion, suivi d’un phénomène d’hydrocution.

D’après le témoignage d’une habitante du village, Mme Josiane Guyot, le corps de l’enfant aurait pu être repéré plus tôt. Vers 17 h 30, elle emprunte la passerelle enjambant la rivière et aperçoit, à peu près à l’endroit où le petit cadavre a été découvert, une forme ballonnée bleu foncé, retenue par des pierres en bordure du cours d’eau. Trompée par la lumière du jour qui décline, elle pense qu’il s’agit d’un sac plastique.

Très vite, le nom de l’enfant est connu. Il s’appelle Grégory Villemin. Il a quatre ans. Dès lors, dans le cœur de ses parents, Christine et Jean-Marie Villemin, jeune couple proche de la trentaine, l’angoisse cède la place à l’effroyable. Ce qu’ils redoutaient tant depuis la disparition de leur fils de leur domicile, un chalet sur les hauteurs de Lépanges-sur-Vologne à quelques kilomètres de Docelles, est arrivé.

 



Après avoir récupéré Grégory chez sa nourrice vers 16 h 50, Christine Villemin l’a laissé, dit-elle, jouer seul sur un tas de gravillons devant son domicile, vers 17 h 15. Tandis que l’enfant s’active avec ses petites pelles et un seau, la mère pénètre chez elle pour faire du repassage. Elle ne
peut surveiller son fils de l’intérieur, les volets sont clos. Tout en repassant, elle écoute la radio. Ce n’est que vers 17 h 30, lorsqu’elle ouvre la porte pour appeler Grégory, qu’elle découvre qu’il n’est plus là. Prise de panique, elle saute dans sa voiture, une R5, et retourne chez la nourrice, pensant que son fils a pu s’y rendre seul. Il n’y est pas. L’abominable reste à venir.

Ce même jour, à 17 h 32 précises, Michel, le frère cadet de Jean-Marie Villemin, reçoit un coup de téléphone terrifiant : « Je te téléphone car ça ne répond pas à côté. Je me suis vengé du chef et j’ai kidnappé son fils. Je l’ai jeté dans la Vologne. Sa mère est déjà en train de le chercher, mais elle ne le retrouvera pas. Ma vengeance est faite. »

En indiquant « cela ne répond pas à côté », la voix anonyme fait allusion à Monique et Albert Villemin, les grands-parents de Grégory qui habitent le pavillon voisin et qui sont effectivement absents. La voix du corbeau est parfaitement maquillée, et l’oncle de Grégory est incapable de dire s’il s’agit d’une femme ou d’un homme.

Une demi-heure avant cet appel, une lettre adressée à Jean-Marie Villemin est glissée dans la boîte de la Poste de Lépanges-sur-Vologne. Il en prend connaissance le lendemain, encore sous le choc. C’est un chapelet de monstruosités : « J’espère que tu mourras de chagrin, le chef. Ce n’est pas ton argent qui pourra te redonner ton fils, voilà ma vengeance, pauvre con. »

 



Qui est donc l’assassin de cet enfant de quatre ans ? Un déséquilibré mental ? Un monstre vouant une haine morbide aux parents ? Une relation ? Un proche ? Une seule chose est sûre : l’assassin connaît la famille de sa victime.

Les uniques indices en possession des enquêteurs sont ceux qui ont été trouvés à proximité de l’endroit supposé où
le corps de l’enfant a été jeté à l’eau : un flacon d’insuline vide et une seringue. Des empreintes de pneus sont également relevées sur le chemin menant à la rivière. D’après les constatations, il s’agit de pneumatiques de petite cylindrée, type Renault 5.

Selon les premières vérifications, la voiture aurait fait un brusque demi-tour, creusant des ornières dans la terre encore humide de la pluie tombée la veille. Des traces de bottes et de talons de chaussures de femme sont également détectées. C’est avec ces minces éléments que l’enquête débute. Et avec elle « l’affaire Grégory ». Elle va devenir l’énigme policière la plus obscure de la seconde moitié du XXe siècle. Toutes les passions de l’âme y sont réunies pour en faire une tragédie hors du commun : amour, passion, jalousie, haine, délation, trahison… vengeance.

 



La mort du petit Grégory est, hélas – on ne le découvrira que peu à peu –, la conséquence tragique du climat délétère qui règne sur ce petit coin de France. Tout a commencé trois ans auparavant, en septembre 1981, avec l’apparition du « corbeau de la Vologne ».

Pendant ces trois années, le corbeau va persécuter tous les membres de la famille Villemin et quelques autres habitants de la vallée par des lettres et des appels téléphoniques anonymes, véhiculant plaisanteries de très mauvais goût et menaces de mort. Des plaintes contre X sont déposées à la gendarmerie pour harcèlement et menaces. Des enregistrements de la voix du corbeau sont réalisés sur cassette… Aucun examen en phoniatrie ne parviendra jamais à définir avec précision la nature de la voix. Une évidence apparaît cependant très vite : le corbeau est un proche des Villemin. Il connaît trop de secrets concernant la famille. Trop d’habitudes de leur quotidien aussi.


Côté magistrature, le dossier d’instruction du crime de Grégory est confié à un jeune magistrat de trente-deux ans, en place depuis peu au palais de justice d’Épinal. Il s’appelle Jean-Michel Lambert. C’est son premier « gros dossier ». Il va devenir la hantise de sa vie, le tourment indéfectible de sa conscience. La presse le baptise le « petit juge », et sa silhouette devient familière à tous.

L’enquête est confiée à la gendarmerie et dirigée par un jeune capitaine, lui aussi depuis peu en poste dans les Vosges. Étienne Sesmat arbore un visage d’intellectuel juvénile sous l’austérité du képi. Les hiérarchies de l’un et de l’autre souhaitent une issue rapide à cette enquête. Aux yeux de l’opinion publique, bouleversée par la mort de cet enfant, la justice doit prouver sa diligence et sa compétence. C’est tout le contraire qui va se passer.

À ce jour, vingt-cinq ans après les faits, l’affaire Grégory, devenue au fil des années l’affaire Villemin, reste un fiasco judiciaire retentissant. Une déplorable déconfiture à tous les échelons de l’instance. Négligences en tout genre, convictions sans fondement, acharnement, contradictions, bévues d’enquête et de procédure, procès-verbaux d’importance annulés pour vice de forme, pièces à conviction égarées, rivalités entre gendarmerie et police judiciaire, joutes juridiques entre les nombreux avocats des parties en présence. Les hommes chargés de découvrir la vérité sont remplacés au fil des ans : la gendarmerie par la SRPJ de Nancy, le juge Lambert par un magistrat aguerri de Dijon, Maurice Simon qui retarde sa retraite pour tenter de dénouer cet imbroglio qui tient la France entière en haleine.

L’enquête repart de zéro. Le vieux magistrat, rompu aux dossiers difficiles, ne fait pas mieux que le « petit juge ». C’est encore l’impasse. Deux autres juges d’instruction se pencheront sur cette affaire.


Ce ne sont pourtant pas les rebondissements qui ont manqué à ce drame, ni les tensions relayées par la presse. Dans ce tourbillon de mystère, elle a abandonné à plus d’une reprise son devoir d’objectivité pour se laisser emporter par la griserie de la conviction, allant jusqu’à s’octroyer le droit de désigner un coupable par des insinuations rédigées d’une plume convaincue.

Car des suspects, il y en a eu. Cent trente-cinq personnes ont été soumises au test de la dictée pour tenter d’identifier le corbeau par comparaison d’écriture.

Le premier à être vraiment inquiété est un cousin germain de Jean-Marie Villemin. Il s’appelle Bernard Laroche, un contremaître de trente ans. Un témoignage accablant de sa jeune belle-sœur de quatorze ans, Murielle, l’envoie en prison. L’adolescente signe à la gendarmerie un procès-verbal d’audition dans lequel est précisé qu’elle a été témoin de l’enlèvement du petit Grégory par le mari de sa sœur Marie-Ange, Bernard Laroche.

L’arrestation du contremaître est filmée en direct sur son lieu de travail, sa photo apparaît à la première page des journaux. Il devient le « monstre de la Vologne ». Les gendarmes se félicitent du succès de leur enquête. Nous sommes le 5 novembre 1984. Il ne leur a fallu que vingt jours pour démasquer le coupable.

Premier coup de théâtre. Quarante-huit heures après sa déposition à la gendarmerie, Murielle se rétracte devant le juge d’instruction, affirmant en sanglots au magistrat que les gendarmes l’ont menacée de l’envoyer en maison de correction si elle refusait de signer.

Hélas, le mal est fait. Bernard Laroche est en prison. Il y restera trois mois, malgré les demandes de remise en liberté incessantes de ses deux avocats, Paul Prompt, du barreau de Paris, et Gérard Welzer, du barreau d’Épinal. Après
plusieurs vérifications, le juge Lambert est convaincu de l’innocence de Bernard Laroche et le remet en liberté.

Dans l’opinion publique et la presse, les passions s’attisent autour de cette décision. Certains gendarmes sortent de leur devoir de réserve et font part de leur profond dépit d’être ainsi désavoués publiquement. L’oreille à atteindre est celle de Jean-Marie Villemin, le père de la victime. La justice ne pourra lui désigner un autre coupable, parce qu’il est évident qu’il n’y en a pas d’autre que Bernard Laroche.

Un émissaire occulte, journaliste, sert de relais entre les gendarmes et les époux Villemin, histoire de ne pas laisser le doute les atteindre. Dans son double rôle de serviteur empressé du dépit des gendarmes et oiseau de mauvais augure attisant le chagrin et la haine des Villemin, il atteint la perfection. Les révélations ainsi apportées au père de Grégory le confortent dans sa conviction : l’assassin de son fils est bien son cousin, Bernard Laroche. Le savoir en liberté avive sa détresse et décuple sa rage.

 



Dès lors, l’affaire prend une dimension de tragédie. Aveuglé par le chagrin et la haine, Jean-Marie Villemin abat Bernard Laroche d’une décharge de chevrotine en pleine poitrine, un mois et demi après sa remise en liberté. Puis il se constitue prisonnier. Peu lui importe que, au regard de la loi, Bernard Laroche soit innocent. Lui reste persuadé d’avoir vengé son fils. Lors de son procès tardif devant la cour d’assises de Dijon en décembre 1993, en prévenu libre, il se verra infligé une peine de principe de cinq ans de prison, dont un avec sursis. Ce qui lui aura valu en tout à peine trois ans de détention.

C’est alors que survient un autre coup de théâtre. On ne parle plus de rebondissement, mais de véritable cataclysme, qui plonge la France dans la consternation. Cette fois, c’est
Christine Villemin, la mère de l’enfant assassiné, que le juge Lambert envoie en prison pour infanticide, le 5 juillet 1985. La tragédie est à son paroxysme. Cette mère effondrée, qui avait ému aux larmes des millions de téléspectateurs le jour de la retransmission des obsèques de son enfant, aurait été en réalité son bourreau. Certains y croient, d’autres absolument pas. Dans sa cellule, Jean-Marie Villemin hurle son désespoir, clame son amour pour sa femme, crie au complot contre elle.

Une fois de plus, la justice va faire marche arrière. Après onze jours d’incarcération, Christine Villemin est remise en liberté, les charges contre elle étant insuffisantes. Elle obtiendra un non-lieu six ans plus tard. Aujourd’hui encore, le mystère de la Vologne reste entier. L’assassin de Grégory n’a pas de visage, du moins admis par la justice.

Avec le recul, certains pensent que le ou la coupable n’aurait pas agi seul. Selon l’opinion émise par Étienne Sesmat sur France 2, le 14 mars 2009, au cours du magazine « 13 h 15, le samedi », l’hypothèse d’une complicité n’est pas à écarter. Depuis ces événements lointains à multiples rebondissements, l’affaire semblait vouée aux archives des affaires judiciaires non élucidées.

Sans aucun élément nouveau permettant la réouverture du dossier, elle sera définitivement classée le 10 octobre 2011. Une dernière chance subsiste cependant de faire éclater la vérité au grand jour avant cette date.

Depuis l’automne 2008, à la demande des avocats de Christine et Jean-Marie Villemin, un nouveau juge de Dijon a ordonné un complément d’enquête. De nouvelles expertises, impossibles en 1984, notamment sur la recherche d’ADN, s’appuyant sur les dernières méthodes scientifiques, vont être effectuées à l’institut génétique de Nantes.


À l’époque du drame, la police ne pouvait compter que sur le groupe sanguin pour confondre un criminel. Toutes les pièces à conviction du drame sous scellés vont être réexaminées : vêtements de l’enfant, cordelettes, lettre du corbeau revendiquant le crime, enveloppe oblitérée… Tous les protagonistes de ce drame vont devoir se soumettre à des prélèvements d’ADN en prévision d’éventuelles comparaisons : les parents de Grégory, la famille Villemin au grand complet, Marie-Ange, la veuve de Bernard Laroche. L’exhumation du corps de ce dernier a même été évoquée pour la nécessité de ce complément d’enquête.

De leur côté, les avocats de sa veuve vont demander que les enregistrements de la voix du corbeau fassent également l’objet de nouveaux tests en phoniatrie. Les techniques modernes permettront-elles enfin de dire s’il s’agit d’une voix de femme ou d’une voix d’homme ?

Trois personnes attendent plus particulièrement les résultats de ces analyses de la dernière chance : Christine Villemin, son mari Jean-Marie et Marie-Ange Laroche. Si tous les trois espèrent du fond du cœur la confirmation de la certitude ancrée dans leur âme depuis vingt-cinq ans, il n’est pas difficile de comprendre l’antagonisme implacable qui oppose celle de la veuve de Bernard Laroche à celle des parents de Grégory.

 



Depuis ce vendredi 29 mars 1985, où sa vie a basculé en enfer avec la mort de son mari assassiné sous ses yeux, Marie-Ange Laroche se bat pour que justice soit rendue à ce dernier. Pour que ses deux fils n’aient jamais à rougir de leur père.

Officiellement, la justice n’a jamais et ne pourra jamais plus réhabiliter Bernard Laroche. Sa mort a définitivement éteint l’action de la justice comme le veut la loi. Après l’avoir remis en liberté, le juge Lambert s’apprêtait à signer
une ordonnance de non-lieu en sa faveur, mais Jean-Marie Villemin l’a pris de court. On ne délivre pas d’ordonnance de non-lieu à titre posthume. Aussi, pour la justice, Bernard Laroche reste « présumé innocent », et cela pour l’éternité.

Si on s’en tient à ce terme, il ne le différencie guère de n’importe quel prévenu dans l’attente d’être jugé. Raison pour laquelle l’adjectif « présumé » est de trop pour sa veuve. Elle le sait innocent. Totalement innocent. C’est en tant que tel qu’elle veut le pleurer.

« Je ne pourrai commencer mon travail de deuil que le jour où le nom du véritable assassin de ce pauvre gamin sera connu », affirme-t-elle. Ce jour tant espéré, cela fait aujourd’hui vingt-cinq ans qu’elle l’attend. Vingt-cinq ans de silence, d’humiliations, de vie brisée, de nouveaux bonheurs interdits, de souffrances secrètes, de larmes silencieuses.

Pourtant, jamais la dureté de son existence ne lui a fait renoncer au combat de sa vie : rendre son honneur et sa dignité à son mari. Rassembler une à une, inlassablement, les preuves de son innocence. Depuis vingt-cinq ans, elle s’est tue. Parce qu’elle ne voulait à aucun prix mettre en scène son drame et son chagrin.

Si elle sort de sa réserve aujourd’hui et prend la plume, c’est au nom de la mémoire de son défunt époux et uniquement pour dire à ceux qui doutent encore : « Mon mari n’est pas l’assassin du petit Grégory Villemin. Voici pourquoi Bernard Laroche est mort innocent. »

 


Pascal GIOVANNELLI
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UNE VENGEANCE AVEUGLE

Vendredi 29 mars 1985

 



Les fines aiguilles noires de la pendule de la cuisine indiquaient 12 h 45. Comme si cela devait avoir un lien, qui cependant m’échappait, une phrase traversa mon esprit en silence, fulgurante : « En me dépêchant, j’arriverai à temps… Il faut que je prévienne oncle Marcel… »

Cette décision soudaine me parut d’autant plus troublante que je n’avais rien prévu de semblable jusqu’à cette seconde.

Je n’avais pas regardé l’heure de manière intentionnelle, pas même par simple réflexe. Non. C’est en levant la main vers le placard scellé au mur de la cuisine que mon regard avait continué seul son cheminement, comme détaché de moi, en direction de la petite pendule cerclée de chrome, accrochée juste au-dessus du placard.

Mon emploi du temps fut chamboulé par l’intrusion dans mon esprit de cette résolution, à laquelle j’acceptai de me plier sur-le-champ, sans me demander pourquoi.

Il faut dire que, au moment où cette idée s’invita sans crier gare dans mes pensées et y occupa tout l’espace, je
préparais tranquillement le déjeuner en attendant l’arrivée de mon mari, Bernard.

Le matin, j’étais encore au lit lorsqu’il vint m’embrasser peu avant 6 heures, avant de partir pour l’usine. À moitié endormie, je me blottis dans ses bras.

Il couvrit mon visage de baisers affectueux et se redressa d’un bond : « Il ne faut pas que je fasse attendre Marcel… »

Marcel, c’est son vieil oncle à la retraite qui habite avec sa femme Jacqueline dans le pavillon tout près du nôtre. Tous les matins depuis l’affaire, c’est lui qui emmenait Bernard à son travail en voiture et allait le récupérer à 13 heures. Après l’épreuve douloureuse que notre couple venait d’endurer, le fait de savoir Bernard en compagnie de son oncle me rassurait. Il fallait encore laisser passer un peu de temps avant que tout rentre dans l’ordre.
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